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	À toutes les victimes de la folie des hommes…



	



	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Note de l’auteur

	 

	 

	 

	Ce roman, bien que nourri de faits réels, demeure une œuvre de fiction où la liberté créative façonne le récit. À travers les thèmes de la vengeance et de la justice, il invite à une réflexion sur les conséquences de nos actes et les dilemmes qu’ils engendrent.

	 

	Loin d’encourager la discrimination, la haine ou la violence, ce récit aspire à transmettre un message de compréhension et de paix. Car au cœur de cette histoire, l’Amour absolu demeure la force motrice.


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Toute vengeance est permise du moment où elle atteint le coupable.

	 

	Alexandre Dumas, KEAN

	 

	Celui qui a tué un homme qui n’a commis aucune violence sur terre ni tué, c’est comme s’il avait tué tous les hommes. Celui qui sauve un seul innocent, c’est comme s’il avait sauvé l’humanité tout entière…

	 

	Coran, sourate V, verset 32


 

	 

	 

	 

	 

	Un vendredi 13

	 

	 

	 

	La date du vendredi 13 novembre 2015 a marqué le début d’une nouvelle vie pour moi. Comme pour beaucoup d’autres personnes d’ailleurs. Mais cette date a clairement changé la mienne. Car elle a pris un tournant. Radical. Un terme devenu à la mode.

	La référence à la date du « Vendredi 13 » existe dans la mémoire collective comme un jour de chance ou de malchance. C’est selon. Et l’on y croit ou non. Toujours de façon irrationnelle ! Quoique… C’est ce que je me suis dit un jour…

	Car ce vendredi-là a dépassé tous les entendements. Il était désormais considéré comme un cri de guerre. Une nouvelle façon d’appréhender le monde et son quotidien s’était mise en place.

	Peut-être était-ce d’ailleurs, et désormais, la bonne façon qu’il fallait l’apprivoiser, ce « Monde Nouveau » ? Très loin d’un monde candide, naïf et innocent.

	Comme si le rapport au monde était désormais devenu adulte et responsable. Irresponsable, en fait.

	 

	Tout avait cependant commencé sereinement.

	Je m’étais levé aux alentours de six heures du matin pour entamer une journée rythmée comme toutes les autres : chargée, passionnante. Remplie par diverses obligations professionnelles et familiales.

	Alice, ma délicieuse femme, ainsi que Charline et Léon, mes deux adorables enfants, dormaient encore.

	 

	La première étape de mes journées était toujours un rendez-vous avec une douche froide, très matinale, dynamisante, confortable et agrémentée des délicats parfums des produits SWEETY, ligne de cosmétiques dont je suis l’un des fondateurs.

	Frais et habillé coquettement, je ne manquais jamais – avant de descendre manger et lire frénétiquement la presse du jour – de déposer un baiser rempli d’amour sur la commissure des lèvres d’Alice ni de jeter – en ouvrant légèrement la porte de leur chambre – un regard affectueux sur mes deux enfants dont j’étais si fier. Ils dormaient tous paisiblement, comme d’habitude à cette heure, puisque la nuit, finalement, se confondait encore avec le début du jour.

	J’aimais respecter leur rêve ainsi que leur réveil. J’évoluais donc tout en douceur dans notre très confortable maison.

	Après un petit-déjeuner copieux, riche en vitamines, préparé presque amoureusement par Yasmina, ma gouvernante, j’avais dévoré la presse de toute obédience dans mon grand salon. Il m’arrivait souvent, d’ailleurs, de commenter tout seul le nombre incroyable de conneries qu’on pouvait y lire, principalement celles des hommes politiques, pour qui mon respect avait fortement régressé ces dernières années. Mais aussi vis-à-vis d’une presse devenue, sur plusieurs points, assez fade et flirtant avec la pensée unique.

	C’était notamment le résultat d’une dérive flagrante du monde politique. L’intérêt privé et la carrière personnelle étaient devenus le principal moteur. Avec, bien entendu, quelques rares exceptions ! Mais trop rares pour sauver son image, à mon sens. C’était aussi le résultat d’une dérive de la presse, qui exerçait de moins en moins son rôle de quatrième pouvoir.

	Le citoyen se sentait de plus en plus abandonné. Et le peuple, dont je faisais partie, commençait à gronder. Le début d’une fronde ? Non, parce que les réactions étaient trop molles et parce que notre éducation nous avait toujours appris à suivre le courant.

	Cette revue de la presse écrite – réalisée quotidiennement – prenait environ trente minutes.

	Je terminais encore mon point-infos par l’écoute, à la radio, du journal de sept heures, en alternance sur différentes chaînes.

	Je ne sais d’où me venait cet appétit frénétique pour les informations, mais je me sentais ainsi « Fitted and ready to go for the fight. »

	Je pouvais ainsi attaquer sereinement ma journée, connecté et en phase avec l’actualité.

	Abdel, le régisseur de notre vaste propriété, préparait pendant ce temps l’une de mes voitures pour que le moteur et l’habitacle soient chauds à souhait au moment du départ, afin de démarrer confortablement ma journée de travail. Un caprice pour certains. Juste un plaisir pour moi.

	Comme nous étions vendredi, c’était la Maserati qui ronronnait délicieusement dehors et qui attendait – comme moi – impatiemment que je la pilote.

	Je ne quittais cependant jamais le domaine sans remonter encore pour embrasser ma femme et mes enfants, qui étaient à cette heure-là juste réveillés et en train de se préparer pour leur journée.

	J’avais pris un peu de retard ce matin du vendredi 13, car j’avais renversé du café sur ma chemise et sur mon costume.

	Heureusement que mon dressing était bien garni. Yasmina m’avait vite apporté une autre chemise et un autre costume, toujours élégants.

	J’aimais l’élégance et la coquetterie. Me sentir élégant m’aidait à me lancer positivement dans la folle course de mes journées.

	Sur la route qui me menait au bureau, le trafic était étrangement dense ce matin. Bien davantage que d’habitude. Nous étions même à l’arrêt à certains endroits.

	C’était bizarre, car je partais toujours très tôt pour éviter justement les bouchons, souvent causés par ces travaux insupportables, organisés un peu partout dans la cité, sans concertation.

	Une ville dont la gestion de la mobilité avait été confiée à de véritables incapables ou fanatiques.

	Ayant directement remarqué au loin des gyrophares et entendant des sirènes hurler, j’ai donc naturellement pensé à un accident. Sans doute grave.

	Cela s’est confirmé quand j’ai dépassé cette voiture qui avait versé dans le fossé, apercevant sur le côté deux corps allongés sur le sol, recouverts d’un drap.

	Les services de secours étaient montés en puissance. Ils étaient en effet bien présents en nombre : deux ambulances, dont un PIT, et deux SMUR. Et les pompiers, qui procédaient encore à une désincarcération.

	Je n’ai pu m’empêcher de penser au destin tragique de ces deux vies, qui avait sûrement brisé une famille. J’ai pensé alors, égoïstement, aux miens, en disant merci à Dieu pour la chance que j’avais de ne pas devoir subir cette horreur.

	J’ai aussi, dans la foulée, envoyé à ma femme et à ma fille de douze ans un SMS leur disant : « Bonne journée. Love. » Chacune a répondu.

	Pour mon fils, qui n’avait que cinq ans, j’ai juste pensé très fort à lui et je l’ai imaginé courir vers moi et sauter dans mes bras aussi délicatement que pouvait le faire notre « Brutus », véritable boule d’amour et d’énergie !

	Ces gestes m’ont permis de dissiper cette crispation au ventre après la vue de ces deux corps inertes au sol. Il me fallait du calme à présent.

	J’ai demandé alors à mon ordinateur de bord : « Keith Jarett en concert », et j’ai passé la suite de mon trajet bercé par le talent de cet artiste, domptant magistralement son piano. Je me sentais protégé dans ma bulle et dans mon confort.

	Arrivé au bureau, j’ai parqué la Maserati à ma place réservée, celle du Président.

	Une journée qui s’annonçait normale. Presque banale. Excepté, bien entendu, cet incident majeur sur la route.

	J’ai travaillé ensuite sur plusieurs de mes projets immobiliers toute la matinée. Concentré, mais ravi d’être déjà vendredi, la veille d’un week-end qui allait être familial avant tout.

	Car c’était presque une règle chez nous. Dès que le week-end pointait le bout de son nez… le mot d’ordre était : « La famille d’abord ! »

	Mis à part ma femme et mes enfants – et bien entendu mes gens de maison –, j’étais souvent volontairement seul. Non pas que j’étais abandonné de tous. C’était un choix.

	Notamment parce que ma situation privilégiée compliquait la sincérité de mes relations amicales. J’avais connu tant de déceptions que mes relations privées étaient triées sur le volet.

	Car j’avais un mépris particulier vis-à-vis des personnes motivées par leur seul et propre intérêt. Ou par mes moyens. Au détriment des valeurs que je défendais dans la vie, comme l’honnêteté, la franchise, la fidélité, l’altruisme et la bienveillance.

	Je n’étais donc pas isolé au sens propre, mais je préférais vraiment me concentrer essentiellement sur les miens.

	C’est donc naturellement seul que j’ai avalé un bon petit lunch léger dans un tout nouveau restaurant proche de mes bureaux.

	Ayant toujours appliqué l’adage « La matinée, c’est la journée », que mes parents n’avaient cessé de me répéter tout au long de mon éducation – et pouvant me le permettre vu mon aisance financière –, ma journée était déjà presque finie aux alentours de midi.

	Il me restait alors ce grand luxe d’attendre la fin des cours à l’école pour aller chercher moi-même mes enfants. Et rejoindre Alice le plus vite possible.

	 

	C’est un point merveilleusement commun que nous avions, ma femme et moi, celui de vouloir toujours être en famille, offrir le meilleur aux enfants. Sans pour autant ni les gâter ni les pourrir. Mais nous voulions leur apprendre les valeurs familiales en priorité.

	Juste après le repas, je me suis quand même demandé si ce vendredi 13 n’avait pas décidé de se manifester plus intensément. Car, après l’incident du café renversé ce matin et celui de l’accident sur la route, des signes de dérèglement s’accumulaient.

	Ainsi, après le repas, j’ai eu des crampes terribles au ventre et ce que j’avais mangé avec tant de plaisir est reparti bien rapidement. Heureusement… j’avais eu juste le temps de gagner les toilettes du restaurant, en les sinistrant honteusement. J’étais clairement victime d’une intoxication alimentaire !

	J’ai aussi vécu cet instant comme un véritable moment de solitude quand, en sortant des toilettes, j’ai croisé cet homme qui allait trôner à ma place. Je me suis enfui du restaurant… en mettant les gaz… si je puis dire !

	J’avais évité une catastrophe planétaire et je me sentais déjà beaucoup mieux, après les deux litres d’eau sucrée que j’avais avalés.

	Je me disais : « Au moins, j’en ai eu pour mon argent dans ce restaurant assez cher ! ». Je me rendais bien compte que cette réflexion était ridicule.

	D’autant plus que je n’avais pas encore remarqué avoir perdu, aux toilettes, dans la précipitation du baisser de mon pantalon, un billet fort apprécié. Un billet mauve à la valeur nominale sympathique de cinq cents euros.

	J’ai ri de cette perte sèche en pensant finalement que le suivant sur mon trône avait bien mérité sa place !

	J’ai bien vite oublié cet incident honteux et coûteux. J’étais coutumier, d’ailleurs, du fait de perdre des sous. Involontairement, bien entendu. J’étais une victime régulière de ma grande distraction.

	Mais cette habitude de perdre de l’argent, des objets de valeur ou encore de me les faire voler m’avait toujours permis de prendre ces pertes avec beaucoup de philosophie et de détachement… « Cela fait partie de ton charme », me disait souvent ma femme. C’est un point de vue qui m’arrangeait !

	J’étais surtout conscient que, bien qu’ayant une certaine fortune acquise tant par la chance que par le travail, l’argent ne faisait vraiment pas toujours le bonheur.

	Les jours qui allaient suivre me le démontreraient à mon grand désarroi.

	Me sentant plus tard en pleine forme, je suis alors passé prendre les enfants à l’école. D’abord mon fils, puis ma fille. Ma fille était – vu son âge, évidemment – toujours si fière quand je venais la chercher en Maserati. Je sentais son regard heureux et son air faussement dégagé devant ses copines et copains. Cela m’amusait tout en me renvoyant amèrement à ma propre enfance.

	Je regrettais en effet cette époque où j’interdisais à mon père, si dévoué, de venir me déposer devant l’école, car il roulait dans une voiture qualifiée par tous de poubelle…

	Sur la route du retour, pour rejoindre notre nid familial, nous nous sommes aussi arrêtés pour prendre une collation dans un drugstore.

	C’est en quittant le drugstore que j’ai remarqué que la voiture avait été griffée sur tout le long du côté conducteur… Sans doute quelqu’un de jaloux – une fois de plus – qui avait voulu s’exprimer de la sorte. Le vendredi 13 se montrait à nouveau !

	Ce n’était pas le premier jaloux et ce ne serait pas le dernier. Il fallait accepter que ces engins de luxe, malgré l’absence totale de but ostentatoire dans mon chef, puissent déclencher une haine du Capital. Je l’acceptais, mais je ne voulais pas bouder mon plaisir pour autant. Ni me ranger au plus grand commun dénominateur !

	Et finalement… comme on était vendredi 13, je l’ai pris avec humour.

	La suite, pendant la soirée, n’a plus laissé vraiment de place à l’humour, sauf bien entendu pendant notre délicieux repas familial, qui avait été une fois de plus une grande réussite.

	Yasmina avait toujours congé le vendredi soir, car c’était le sacro-soir en famille. Libres, nous aimions collaborer à l’organisation de ce repas. Dresser et décorer la table en échangeant tous ensemble, faire à manger en discutant, débarrasser et ranger en s’amusant. Les enfants aimaient nous aider, même maladroitement.

	Cela nous procurait un sentiment de clan très soudé. Et cette simplicité nous apportait beaucoup de bonheur.

	On a plaisanté jusqu’à vingt et une heures, heure à laquelle Charline est partie dans sa chambre écouter de la musique et vivre une part de sa vie fictive via les réseaux sociaux. Léon, lui, étant encore tout petit, Alice et moi le mettions encore au lit ensemble en lui racontant une histoire. Ce moment privilégié était un rituel, et nous y tenions très fort.

	Je lui ai raconté, ce putain de vendredi, la vie d’un pirate des neiges.

	Cette histoire n’avait pas beaucoup de sens, mais Léon était captivé et ma femme, elle, écroulée de rire par mon imagination sans borne.

	Quand Léon s’est endormi, nous avons quitté sa chambre sur la pointe des pieds, main dans la main, fiers de notre œuvre. Nous sommes descendus au salon cinéma-télévision pour choisir un film à regarder de façon fusionnelle.

	C’est en cherchant dans le catalogue de la télévision que nous avons reçu une première information inquiétante sur TF1 : « Explosions à Paris ! »

	Nous avons suivi alors le fil de l’information toute la soirée. Cela nous a plongés dans l’horreur absolue. Au départ, on se rendait compte qu’il y avait eu un attentat, mais la gravité, le nombre de morts, la tuerie au Bataclan, le nombre impressionnant de blessés, l’intervention des forces spéciales, le déploiement médicalisé nous ont plongés dans une tristesse absolue.

	Nous n’avons presque pas parlé entre nous et nous nous sommes blottis l’un contre l’autre. Nous avons surtout vécu ainsi, je le pensais, la plus triste soirée de notre histoire de couple.

	J’ignorais que, plus tard, j’allais connaître pire encore.

	Paris était tellement proche de chez nous. Nous connaissions très bien la ville et la salle du Bataclan en particulier. Ces odieux attentats de l’État islamique nous avaient rendus malades. Nous étions impuissants. Dégoûtés. Révoltés.

	Nous l’aurions encore été davantage si nous avions su que cela allait marquer sans doute le début du restant de notre vie.

	Je ne savais pas encore que j’allais bientôt être confronté à un malheur sans précédent, moi qui redoutais maladivement et avec angoisse parfois que mon bonheur s’arrête subitement.

	Le vendredi 13 portait donc, à coup sûr, bien son nom…


 

	 

	 

	 

	 

	Samedi 14 novembre 2015

	 

	 

	 

	La nuit n’avait pas été facile, ni pour moi ni pour Alice, car nous étions inquiets. Inquiets pour nous. Inquiets pour nos enfants. Et inquiets pour l’humanité en général. Cette tragédie, que nous ressentions au plus profond de notre corps, était visible sur nos visages fatigués, et les enfants l’avaient ressenti.

	Car notre sommeil agité avait perturbé nos nuits, généralement calmes et sereines, excepté lorsque nos corps s’aimaient comme des fauves en liberté.

	Il y avait eu, cette nuit, une agitation peu commune à notre étage. Celle du va-et-vient continuel à la salle de bains et aux toilettes. Ou encore le bruit de nos discussions investies sur la folie des hommes.

	Pour un samedi, nous n’avons pas fait de grasse matinée, et nos visages étaient marqués. Quand les enfants nous ont rejoints au petit-déjeuner, nos mines étaient à ce point défaites qu’ils pensaient que nous nous étions disputés.

	Ma femme et moi les avons rassurés tout naturellement en nous étreignant encore plus que d’habitude, avec une incroyable force et sincérité. C’était tellement puissant que les enfants nous ont rejoints pour se lover avec nous. Un grand hug familial qui nous a fait tant de bien.

	L’image devait être bien belle. J’ai toujours gardé, d’ailleurs, cet instantané dans ma mémoire. C’était une des images que je préférais parmi toutes celles stockées dans mon cerveau, véritable disque dur contenant des milliers d’images de ma femme et de mes enfants.

	Léon, lui, était encore trop jeune pour comprendre les attentats terroristes, puisque son monde distinguait essentiellement les « gentils » des « méchants ».

	Nous lui avons alors expliqué qu’à Paris, de méchants messieurs avaient tué de gentilles personnes et brisé des familles.

	Charline, plus mature et adolescente avancée, comprenait la gravité de la situation et nous a rappelé justement qu’à l’école, ils avaient parlé de terrorisme à la suite des attentats de Charlie Hebdo du 7 janvier 2015. Elle disait que ses professeurs affirmaient qu’il ne fallait pas tomber dans la psychose. Et pourtant…

	Nous avons évidemment confirmé ce point de vue. Mais lors de cet attentat nouveau, une étape supplémentaire avait été franchie, puisque la cible était devenue anonyme et que cela pouvait être désormais n’importe qui, n’importe où, nous y compris. Heureusement que nous étions à Bruxelles…

	Je pense d’ailleurs que depuis le 6 décembre 2015, cette phrase résonnait au quotidien dans ma tête, tous les jours et toutes les nuits…

	Cette discussion sur l’horreur à Paris nous avait permis de nous remémorer cette Ville lumière que nous aimions tant et qui occupait une grande place dans notre cœur. J’avais vécu, pour mon business, deux ans à Paris. Sur la merveilleuse île Saint-Louis. J’avais réussi à communiquer aux miens et à partager avec eux mon amour inconditionnel pour cette ville, ma passion pour sa beauté et pour l’élégance à la française. Tant vestimentaire que gastronomique.

	Mes enfants, eux, étaient encore davantage portés sur la tour Eiffel et les bateaux-mouches.

	Mais le virus de Paris, ville resplendissante, leur avait été inoculé. Je n’en étais pas peu fier. Même si cela ne voulait pas dire pour autant que je n’aimais pas Bruxelles.

	Mais Paris… c’est Paris ! Voilà l’argument que j’utilisais, souvent avec mauvaise foi, face à ceux qui me taclaient en disant que je reniais ma ville et mon Pays.

	 

	Je ne pouvais pas oublier non plus que ma ligne SWEETY avait rayonné dans le monde entier essentiellement grâce à Paris et à sa réelle volonté politique de rayonnement de ses entreprises à l’étranger. Seul Paris m’avait permis de concrétiser mon rêve à l’international.

	Bruxelles pouvait parfois récupérer le succès dans la course ou même se l’approprier. Mais je n’étais pas dupe et il me fallait être honnête et rendre les honneurs à ceux qui m’avaient permis de me développer et de monter en puissance. Et c’était bien Paris qui avait catapulté mon business, même si je dois avouer que j’avais aussi les moyens de toute indépendance financière.

	Mon succès n’avait donc été possible que grâce à mes investissements personnels, grâce au monde hôtelier parisien ou à la compagnie Air France, qui m’avaient suivi. Ce fut également le cas avec les Américains. Une véritable culture de l’entreprenariat et du mérite.

	Je n’en ai gardé aucune rancœur, mais je me devais de ramener la balle au centre pour ceux qui tenaient un discours trop belgo-belge d’autosatisfaction. Au mépris de l’ambition.

	Voilà donc pourquoi la tragédie de Paris me touchait au plus profond de mon être. Même si les tragédies humaines étaient les mêmes, quel que soit l’endroit où elles se déroulaient.

	 

	Nous partagions donc en famille, au lendemain de l’horreur, un petit-déjeuner identique à ceux que nous dégustions dans les luxueux hôtels où nous descendions souvent en famille. Mais le goût n’y était vraiment pas.

	Yasmina – qui avait repris son poste le matin – lisait dans mon visage ma grande tristesse, et je remarquais bien qu’elle nous gâtait encore plus que d’habitude. Comme si elle était gênée d’être de confession musulmane. Quoique… très peu pratiquante.

	Tant au vu de ce qu’elle me racontait parfois, la coquine, qu’au vu de sa manière très glamour de s’habiller ou même de penser !

	J’ai demandé à tous, pendant le petit-déjeuner, de veiller à ce que Léon ne tombe pas sur des images de désolation et de sang, car cela tournait en boucle sur toutes les chaînes.

	Paris avait le cœur qui saignait et nous partagions cette douleur, mais je voulais encore protéger notre petit bout de la folie des hommes. Je préférais le voir jouer avec les Kapla et réaliser des constructions fascinantes pour son âge : une tour, une maison ou un garage… pour ses nombreuses voitures !

	J’ai demandé à ma femme de regarder avec moi la dernière édition spéciale pour faire un point sur la situation. Charline, elle, s’informait via ses contacts Facebook ou Instagram.

	En écoutant le bilan s’alourdir sans cesse, en voyant les images glaçantes des personnes qui tentaient de s’évader du Bataclan et en voyant l’énergie décuplée des services médicaux, nous avons serré nos corps l’un contre l’autre, les yeux humides de tristesse.

	Je remarquais aussi avec admiration le nombre incroyable de volontaires qui s’étaient mobilisés dans les services de secours.

	Le choc était rude pour Paris. Pour nous. Et pour le monde entier aussi.

	« C’est un acte de guerre », a dit le Président François Hollande, que le monde découvrait enfin avec un costume présidentiel, l’air grave et en deuil pour la France.

	Il est apparu en effet soudainement comme un chef de guerre, en tout cas davantage dans le fond de sa pensée et les moyens déployés que dans son code vestimentaire.

	La France – et nous pareillement – s’était réveillée en détresse, avec ses centaines de morts et blessés ! Un chaos !

	L’émotion se lisait sur tous les visages. La presse du monde entier relayait cette tragédie. Les chaînes de télévision étaient en alerte maximale.

	Ma revue de presse du matin était donc totalement désespérante.

	J’ai eu hâte alors d’aller nager en famille dans notre piscine intérieure chauffée pour me détendre et goûter à l’essentiel, ce qui avait toujours été pour moi un but. Comme un refuge en temps de guerre.

	J’ai souri ce matin-là pour la première fois quand mes enfants ont couru vers moi avec leurs vêtements de piscine et leurs serviettes en me disant : « le dernier dans l’eau a perdu ! »

	J’ai donc couru avec eux et Alice jusqu’à la piscine, en traversant le grand jardin pour atteindre l’annexe où elle se trouvait. Par une envie de tenter d’oublier l’actualité. Quelques secondes au moins seulement !

	J’ai à peine eu le temps de saluer Abdel – qui entretenait aussi, le week-end, le jardin et les dépendances – et j’ai sauté tout habillé dans l’eau pour ne pas perdre. Mes enfants et ma femme ont éclaté de rire. Léon, lui, n’en pouvait plus. Il me voyait comme un pote de sa classe. Charline m’a dit que j’étais « complètement taré », et Alice m’a regardé avec des yeux amoureux, toujours rougis par notre chagrin.

	Nous avons ainsi, quelques instants à peine, oublié la tragédie de Paris. Cela n’allait pas durer.

	Cet attentat aura marqué le début de mon calvaire et le début d’un nouveau projet de vie.

	Je ne savais pas encore, en effet, qu’environ un an plus tard, je deviendrais un justicier. Pire. J’allais y prendre du plaisir.


 

	 

	 

	 

	 

	Mon Paradis

	 

	 

	 

	Nous avions malgré tout passé un splendide moment en famille, ce dont je ne doutais d’ailleurs jamais et qui me ravissait, particulièrement au vu de l’actualité terrifiante.

	Il est vrai que nous vivions dans une propriété de rêve offrant de nombreuses possibilités. La principale fierté que j’en retirais était de permettre aux miens de ne jamais s’ennuyer. Je n’en ai jamais dégagé ni arrogance ni prétention. Je me sentais juste heureux de savoir que ma femme, mes enfants et moi habitions un monde enchanté.

	Il y avait d’abord le confort intérieur et le luxe de cette propriété, centrée dans un grand parc arboré.

	Il y avait aussi les loisirs extérieurs, aussi divers que variés : le tennis, la natation, l’équitation, un terrain privé de paintball, une piste pour quad – très en vogue à une époque où l’engin n’était plus le bienvenu en ville –, un practice de golf et un parcours santé.

	Nous ne nous lassions jamais de jouer. Seuls, ensemble ou avec des invités toujours triés sur le volet, au vu de notre situation qui nourrissait quelques jalousies.

	Peu importe. C’était notre vie. Nous l’assumions et nous la vivions un peu à l’écart, évitant toute discussion de voisinage.

	Mes parents m’avaient toujours inculqué la modestie. Ils me répétaient inlassablement cette nécessité de discrétion vitale : « Pour vivre heureux, il faut vivre caché ! »

	La mise en pratique de cet adage m’avait toujours permis d’éviter de subir ou d’entretenir malgré moi des relations opportunistes.

	Il m’a fallu d’ailleurs renoncer régulièrement à des amitiés qui se révélaient finalement nocives.

	S’il m’arrivait de tolérer encore l’égoïsme – car il est souvent inscrit dans l’être humain –, je fustigeais l’opportunisme qui, systématiquement, impactait dangereusement l’amitié.

	Sans être ni misanthrope ni paranoïaque, il fallait bien reconnaître qu’au compteur final, le tri se faisant aisément, nous étions bien peu nombreux au pays de l’Amitié et de l’Authenticité ! Rien de grave cependant. On s’en satisfaisait. Plus facilement d’ailleurs dans un univers paradisiaque.

	Ce week-end, commencé dans la tourmente des attentats, j’avais donc décidé de le consacrer totalement aux miens, non pas pour nier ces attentats, mais pour tenter une parenthèse de bonheur. Je me sentais si bien dans notre domaine, habité par la bienveillance.

	Cela fut une réussite totale, excepté… un incident. Un incident franchement amusant… Quoique…

	On avait organisé près du pool house un barbecue d’hiver pour se donner une impression d’été en hiver. Les enfants étaient motivés à fond par ce genre d’aventures, et ils étaient excités à un point tel que je fus excité moi-même.

	Seule Charline nous quittait parfois dans ses pensées, comme si elle vivait autre chose. Mais je savais que c’était juste sa crise d’adolescence qui nous l’enlevait parfois.

	Je respectais évidemment ce passage obligé, d’autant plus que très vite, elle revenait parmi nous. Surtout quand son frère la titillait.

	L’élément perturbateur de ce barbecue aura été sans conteste l’idée de Charline de faire un feu d’artifice pour se faire plaisir. J’adorais personnellement aussi cette magie de l’artifice et j’avais toujours en réserve des projectiles. Et même… des projectiles de compétition.

	Après le dîner, vers 21 heures 30, j’ai déclaré ouvert le « Feu d’artifice de l’année » et j’ai ramené de la réserve une cinquantaine de bombes à rêve pour créer un ciel féerique.

	Alors là, nous n’avons pas été déçus.

	 

	C’était tellement merveilleux de voir les gestes fous de Léon, d’entendre les cris d’extase de Charline et les remarques amusées d’Alice, qui me demandait de ne pas trop exagérer.

	On s’était lâchés complètement en fait. Je ne m’en suis rendu compte qu’à l’instant où j’ai entendu les sirènes des pompiers et des voitures de police arriver à vive allure. Accompagnées, pour couronner le tout, par les forces spéciales d’intervention de la police fédérale !

	Ils venaient chez nous, car ils avaient été alertés par les voisins.

	Je suis resté très correct avec les forces de l’ordre, mais je soupçonnais mes enfants et leur maman de s’être tordus de rire en me voyant me faire engueuler sévèrement par l’officier en charge de l’opération et par le commandant des pompiers.

	Même si j’entretenais d’assez bonnes relations avec la police fédérale, je n’en ai pas usé et j’ai accepté le PV qui a été dressé pour tapage nocturne et mise en danger de la vie d’autrui…

	De toute façon, j’allais payer la transaction.

	 

	Mais je me suis surtout rendu compte que la psychose commençait…

	Même à Bruxelles, à peine quelques heures après l’acte de guerre à Paris.

	La police avait été appelée par des voisins qui craignaient un attentat. On était loin des troubles de voisinage !

	La fête était donc terminée.

	Les enfants n’ont pas compris l’importance de cette intervention ni ce qu’elle représentait. Je ne leur ai rien dit pour rester dans la bonne ambiance. Ils se sont juste dit que leur papa avait un peu exagéré, ce qui m’arrivait par ailleurs souvent pour les amuser.

	La vraie raison de cette intervention était donc liée directement aux attentats.

	Cela flairait déjà le début d’une nouvelle façon de vivre. Pleine de suspicion et d’inquiétude. Prise de conscience, vigilance ou délation.

	Bien en sécurité et en retrait dans notre domaine, que j’avais baptisé simplement – ou pompeusement – « Le Paradis », nous avons terminé agréablement le week-end jusqu’au dimanche soir, en profitant de nos installations. Un peu comme dans un club de vacances.

	Le dimanche soir, j’ai travaillé sur un important projet immobilier que je développais dans la confidentialité totale. Je tenais en effet à laisser la surprise complète à ma femme et aux enfants : l’acquisition d’un splendide mas dans le sud de la France, proche de Saint Remy de Provence.

	Ma coquine d’Alice, amusée et non fâchée pour un sou, sentait que je préparais un projet pour eux. Elle voyait tout. Elle sentait tout. Et nos regards échangés sans un mot, accompagnés pour elle d’un petit rictus mignon, restaient complices. Surtout quand elle m’a dit, à l’instant où je montais dans mes bureaux : « Bon travail quand même… mon pauvre chéri ! »


 

	 

	 

	 

	 

	Intégration et désintégration

	 

	 

	 

	Et le lundi 16 novembre, à six heures du matin, la routine reprenait ses droits : le réveil se rappelait à mon beau souvenir pour dévorer ma journée à pleines dents comme je le faisais tous les jours avec un plaisir total. Habituellement en tout cas !

	Yasmina et Abdel, fidèles et professionnels, étaient à leur poste.

	C’est en analysant ma revue de presse matinale et en écoutant le flash info de sept heures que toute l’horreur des premiers bilans de l’attentat de Paris et des premières mesures antiterroristes m’a replongé dans le drame.

	J’ai à nouveau senti chez Yasmina – et chez Abdel aussi d’ailleurs – cette gêne qui trouvait sans doute sa source dans leur origine et confession. D’entrée de jeu, je leur ai proposé de partager un café avec moi. Et même un thé à la menthe pour le clin d’œil !

	Ils m’ont confirmé qu’ils vivaient très mal ces attentats et qu’ils subissaient déjà l’amalgame dans le regard des autres. Je comprenais leur tristesse et dépit.

	J’ai fait le maximum pour les rassurer et leur confirmer qu’ils resteraient pour toujours à mon service. Cela ne changeait rien. Ces terroristes étaient finalement des étrons. Plutôt du genre animalier. Et des criminels.

	J’ai insisté sur le fait que la religion musulmane était noble, que ces salauds tuaient au nom d’un Dieu et que c’était un scandale. J’ai confirmé que ces tueurs pervertissaient les valeurs du Coran et qu’ils étaient en fait simplement des assassins. Eux-mêmes d’ailleurs, n’importe quand, pouvaient aussi en être victimes.

	Ils avaient apprécié cette rapide discussion – quoiqu’étonnés légèrement par ma vulgarité quand j’ai joint un doigt d’honneur en traitant ces terroristes de salopards. Ils m’ont remercié en me prenant la main très chaudement et amicalement. Yasmina, elle, plus délurée, s’est avancée en me serrant dans ses bras.

	Quand ils ont quitté la cuisine pour me laisser terminer mon café seul et qu’ils m’ont dit : « À tout à l’heure », je leur ai répondu machinalement : « Inchallah »… Cela les a fait rire aux larmes. Et moi aussi, car on était vraiment complices depuis tant d’années…

	Avant de partir – et sans aucune raison finalement si ce n’est ce schéma quotidien qui me rendait heureux –, quand je suis monté dire au revoir aux enfants et à ma femme, je les ai serrés très fort dans mes bras. Ils avaient cette fois un peu l’air étonnés par la force de mon étreinte, mais ravis comme toujours de ce geste protecteur et rempli d’amour.

	Je suis parti au bureau à sept heures trente ce matin-là. En Ford Mustang vintage, car nous étions lundi.

	Oui, c’était un de mes caprices, celui de changer régulièrement de voitures. Cette Ford était très stylée et me convenait bien, particulièrement le bruit de ce V8 qui ronronnait comme une symphonie.

	 

	Les jours se sont ainsi succédé les uns après les autres avec leur cortège de plaisirs, de soucis, d’amour et de climax de début de psychose. Justifié ou non. Cela dépendait des caractères.

	Mais clairement, quelque chose avait changé dans le rythme des gens et dans leurs discours.

	Il faut dire que ces jours avaient été pénibles, car la presse ne parlait plus que de cela. Le paradoxe se situait dans le fait d’être saoulé de toutes ces informations alors qu’on en redemandait sans cesse. Une équation impossible. Ou difficile en tout cas !

	Les discussions allaient partout bon train sur la politique de l’immigration – ratée ou non en fonction des avis – en Belgique et en Europe. Sur la religion musulmane qui pour certains était totalement incompatible avec un état de droit et avec le statut moderne de la féminité. Sur la prolifération de ces radicaux formés dans ou à cause de nos contrées…

	Décidément… l’ambiance était morose et le quotidien de nos vies s’en ressentait.

	J’aimais encore davantage rentrer tous les soirs au lieu-dit « Le Paradis ». J’y retrouvais avec plaisir mes anges à moi !

	Loin de la réalité d’une politique calamiteuse dans de nombreux domaines. Un niveau zéro de l’anticipation ou des services aux citoyens. Une politique fracturée qui créait dans la population des clans. Une politique qui générait la division plutôt que l’harmonie. Les clivages devenaient la règle.

	Par exemple et pour ne parler que du sujet délicat de l’immigration, l’opinion publique naviguait entre la volonté d’accepter la liberté de culte, valeur constitutionnelle, et le rejet de l’intolérable dérive présente dans certaines mosquées qui avaient poussé comme des champignons… vénéneux.

	Certaines mosquées en effet, en l’absence de contrôle, étaient managées par des imams, soutenus financièrement de l’étranger.

	Certains étaient des ambassadeurs au profil néfaste tels ces prédicateurs de haine profitant d’une certaine jeunesse désœuvrée.

	Cette apologie de la Guerre sainte était en effet un vrai problème pour lequel aucune alerte n’avait été donnée.

	L’infiltration semblait importante dans nos contrées. Certains la redoutaient. D’autres la contestaient.

	La peur commençait à présent à s’installer.

	Notre État semblait donc bien défaillant, infiltré et désarmé. La population se sentait abandonnée.

	Il faut reconnaître que les différences de culture et de code de vie étaient telles que l’intégration devenait difficile dans certains esprits radicalisés.

	Finalement, des personnes dans le style de Yasmina ou d’Abdel avaient réussi à s’intégrer parfaitement.

	Tout en pratiquant leur religion – excepté ma belle Yasmina vachement occidentalisée, elles respectaient aussi nos mœurs plus libres… Plus fort encore, elles s’adaptaient aux nôtres !

	On découvrait qu’un fossé abyssal séparait les deux cultures.

	Dans nos contrées de liberté, on aimait les bonnes choses de la vie, les plaisirs de la chair et de l’alcool, la tenue vestimentaire sexy signée par de grands couturiers. Épicure nous accompagnait partout.

	Personnellement d’ailleurs, j’aimais bien quand ma femme était légèrement dévêtue et m’invitait à la rejoindre pour un massage sensuel.

	Et ma prière à Dieu se limitait à de rares occasions : un enterrement ou lors d’une visite surprise à Rome.

	Il était si loin le temps des bigotes. Et celui des dimanches forcés. Nous vivions en Liberté !

	Il ne fallait donc surtout pas se faire imposer des règles venues d’une autre culture que l’on respecte, mais dans laquelle on ne veut pas se noyer.

	L’ouverture sur le monde passait par le respect et non par l’exclusion. J’en savais quelque chose avec mes gens de maison qui me considéraient d’ailleurs avec respect. C’était totalement réciproque.

	Et pas uniquement parce que je les avais beaucoup aidés financièrement. Mais ils avaient intelligence, humanisme et reconnaissance.

	Mais aujourd’hui, avec ce qui s’était passé à Paris et ce qui se passait ailleurs, on était vraiment dans la merde !


 

	 

	 

	 

	 

	OCAM

	Niveau 4

	 

	 

	 

	C’est ce que je me suis dit principalement la nuit du 21 au 22 novembre 2015 quand, à la suite des conseils de l’OCAM (Organisme de Contrôle et d’Analyse de la Menace), le gouvernement nous avait fait passer en Belgique au niveau 4 de la sécurité. Le niveau maximum.

	Les conséquences ont été terribles.

	Sur le plan économique bien entendu, car même si je n’étais pas concerné, je voyais le tissu économique qui chavirait, tous ces petits commerces qui souffraient. Et qui risquaient de disparaître.

	Sur le plan individuel principalement, la liberté a été limitée pour se réunir, pour aller et venir, pour circuler, pour visiter, pour travailler et pour faire la fête. La ville ressemblait de plus en plus à une zone de guerre. Comme si nous étions en période de pandémie.

	J’étais donc touché fortement dans mes croyances de liberté. Même déstabilisé.

	Car je vivais en homme totalement libre depuis toujours, la liberté restant la valeur fondamentale. Depuis la nuit des temps, des personnes ont payé de leur vie la défense de ce sacro-saint principe.

	Ce qui m’avait marqué le plus en l’occurrence était de ne pas pouvoir pénétrer dans l’école pour déposer mon petit Léon ! J’avais tous les matins le cœur meurtri de le voir pleurer comme un garçon abandonné !

	Ma fille, elle, cela l’amusait de voir toutes ces perturbations dans l’organisation de l’école et des transports.

	C’était normal. À son âge, cela m’aurait aussi amusé de sentir l’odeur de la rébellion et d’entendre un léger bruit de révolte.

	Mais le danger était là. Il était bien là !

	Sur le plan politique, c’était le bordel intégral.

	Même si on tentait de donner le change par une union nationale, la gauche s’en est pris plein la gueule, critiquée fortement pour avoir laissé aller les choses s’empirer, en favorisant un électorat issu de l’immigration.

	Avec dans cette réserve d’électeurs, des personnes dangereuses pour l’ordre établi à l’occidental. Avec dans certaines communes l’apparition d’une zone de non-droit, parce que dirigée par des hommes politiques incompétents et dont le métier se résumait à mener leur « carrière politique ».

	Je ne pouvais pas cacher évidemment mon côté very libéral. Car je n’ai jamais aimé la gauche. Je parle de celle qui mange du caviar sur notre dos. Ou de ses représentants qui font carrière grâce à la misère.

	Moi, le caviar que l’on mangeait en famille, je l’avais toujours acheté avec mon argent. Et sans faire payer le grand nombre. J’en donnais souvent à qui en voulait puisque la gauche, celle dont les dirigeants se sont brûlés avec l’argent, n’avait jamais eu « le monopole du cœur ». Ce cœur qui battait de moins en moins pour les autres dans le chef des représentants d’une gauche qui avait viré.

	J’étais plutôt d’obédience libérale et ce n’était pas une question de fortune. Mais une question d’esprit d’entreprise, d’ouverture, de liberté et d’indépendance à tout système. Je payais d’ailleurs des impôts colossaux sans râler et je donnais beaucoup de ma fortune à de vraies causes humanitaires. Je ne profitais d’aucun fonds public.

	La droite avait cependant aussi sa part de responsabilité. Car la gestion de l’État, au vu de ses nombreux niveaux de pouvoir, était vraiment collégiale.

	En ces temps chahutés cependant, finalement, il était plus efficace d’avoir une majorité de droite au Fédéral. Cela avait permis un véritable déploiement de forces de l’ordre, de forces d’interventions et de propositions sécuritaires. Cette monopolisation était un succès incontestable. Même s’il fallait aussi reconnaître que cette obligation était regrettable.

	 

	C’est pour cela que j’ai exprimé à ma femme et mes enfants mon accord total sur le niveau 4…

	Il aurait d’ailleurs dû être maintenu même si une partie de la gauche ou la ligue des droits de l’homme l’avaient critiqué vertement ou s’en étaient offusquée sur la base de discours de convenance.

	Il est parfois difficile d’entendre ces propos d’aujourd’hui.

	Mais je sais pourquoi ce raisonnement me convenait.

	Je le sentais ce danger à nos portes. Je le redoutais.

	Si le niveau de sécurité avait été maintenu à Bruxelles, ma vie n’aurait peut-être pas radicalement changé ce 6 décembre 2015, jour de la fête de Saint-Nicolas.

	Il n’y aurait peut-être pas eu d’attaques aveugles sur Bruxelles ce jour-là et de nombreux innocents ne seraient pas morts atrocement et soudainement dans cette galerie commerciale.

	Ma vie familiale et heureuse se serait poursuivie normalement.

	Et ce putain de dimanche de décembre qui se pointait, je serais rentré au « Paradis » avec Alice et les enfants au volant de notre tout nouveau Range Rover dernier modèle, noir jet avec vitres teintées.

	J’en étais très fier et il était immatriculé avec la plaque personnalisée CLAN 12, acronyme composé des premières lettres des prénoms des miens.

	Je m’appelle Nicolas. Le chiffre arabe qui suivait notait le numéro de mon véhicule !


 

	 

	 

	 

	 

	Le trône de Saint-Nicolas

	 

	 

	 

	Malgré l’ambiance sécuritaire, les jours passaient confortablement en famille. Notre bonheur semblait éternel et intouchable.

	J’ai toujours appris à déguster chaque instant comme un privilège et ne jamais se quitter sur un malentendu.

	Cette règle faisait partie de nous, telle une volonté naturelle ou un code inscrit dans nos gènes, tant pour Alice que pour moi-même. Et les enfants étaient éduqués dans ce credo.

	En tant que parents, nous avions sur plusieurs points essentiels – dont cette philosophie de la famille – une vision commune. Bien entendu, cela faisait partie de notre caractère positif et optimiste, mais il trouvait son origine essentiellement dans cette éducation que nous-mêmes avions reçue l’un et l’autre. Une éducation dont l’un des piliers était la paix.

	Cela n’enlevait nullement l’inévitable existence de quelques désagréments, désaccords ou parfois même disputes… mais tous ces dysfonctionnements se vivaient avec mesure, dans le respect, l’écoute et la compréhension.

	Car nous savions que la violence, l’agressivité et l’irrespect n’arrangeaient rien et pouvaient mener à la méchanceté, à la rancœur, voire à la haine. C’est-à-dire à des années-lumière d’une certaine idée du bonheur, notre compagnon de tous les jours.

	Nos enfants nous maintenaient aussi naturellement dans cette énergie de se trouver toujours du côté lumineux de la vie, celui qui donnait des ailes. La fusion nous habitait.

	Je ne savais pas encore que cet état d’esprit préparait si peu au malheur…

	 

	C’est dans cette ambiance de vie que nous étions – la période de fêtes étant tout proche – ce dimanche 6 décembre 2015 pour partir faire du shopping en famille.

	Nous partions d’ailleurs régulièrement en expédition pour « courser », chacun vacant à ses centres d’intérêt. Et il est vrai qu’en fin de journée – la carte VISA ou AMEX ayant bien chauffé – nous revenions bien chargés.

	Si les moyens ne manquaient pas, nous évitions cependant en tant que parents responsables de pourrir nos chérubins. Mais nous ne nous refusions aucun petit plaisir pour autant, ni pour eux ni pour nous.

	Et par un heureux coup du sort qui se révélera tragique, les commerces étaient ouverts ce dimanche.

	La ville était chaque jour de plus en plus en fête puisqu’on se rapprochait des festivités de Noël et du Nouvel An. Vive les « Sundays Shopping », me disait encore Charline ce matin au petit-déjeuner…

	Nous adorions tous particulièrement ces décorations et illuminations magiques qui décoraient la ville et qui la transformaient en vaisseau spatial très esthétique.

	Nous n’avions rien évidemment à envier à des villes comme Paris ou New York qui déclenchaient le rêve à chaque rue ou dans chaque magasin, mais quand même, Bruxelles ne se débrouillait pas trop mal.

	Excepté quelques endroits qui prêtaient à rire tellement c’était ringard. Mais c’était sans doute le prix à payer pour le surréalisme qui nous caractérisait aux yeux du monde.

	Bien entendu, le niveau d’alerte terroriste avait ôté naturellement un peu le charme et la magie, mais on finissait toujours par oublier les militaires et les policiers. D’ailleurs, leur apparition était souvent aléatoire tant en rue que dans les surfaces commerciales.

	 

	La grande aventure de cette matinée était bien entendu le rendez-vous à ne pas rater dans une galerie commerciale avec… le Grand Saint-Nicolas. Léon était au taquet.

	Nous allions tous recevoir des cadeaux et des conseils du Grand Saint.

	Bien entendu qu’il n’y avait plus que le petit Léon qui croyait encore à la légende. Mais on jouait tous le jeu. Le matin du départ, il m’avait encore demandé si – comme Maman – je trouvais son dessin assez beau pour l’offrir à Saint-Nicolas.

	Sans douter des futurs talents d’artiste de mon fils, j’ai quand même un peu menti en lui disant cash : « C’est génial ! Je n’ai jamais vu un dessin aussi beau pour un garçon de ton âge. Saint-Nicolas sera tellement content et impressionné qu’il doublera sûrement tes cadeaux ! »

	Cette réflexion lancée avec fougue tout en faisant un clin d’œil complice en direction d’Alice avait fait bondir de joie notre petit bonhomme et l’avait rempli de bonheur d’une façon presque démesurée. Il est vite parti rejoindre sa sœur pour l’informer de la bonne nouvelle.

	Charline ne s’en souvenait guère, mais Alice et moi avions procédé de la même façon quand elle avait l’âge de Léon. Elle s’en rendait évidemment compte et était fière aujourd’hui d’être dans le secret avec les adultes. Notre désir était de prolonger le plus longtemps possible l’innocence de Léon.

	 

	C’est à dix heures du matin que nous avons quitté la propriété en promettant – par l’intermédiaire de Léon – à Yasmina et Abdel que nous leur ramènerions aussi leur cadeau de Saint-Nicolas.

	Ils étaient en congé ce dimanche.

	Ils faisaient presque partie intégrante de la famille, même si nous gardions une distance professionnelle.

	Yasmina et Abdel étaient toujours présents pour faciliter nos déplacements. Ils ne savaient vraiment que faire pour nous rendre service.

	Lors de nos départs programmés, ils n’hésitaient jamais à quitter les dépendances de la propriété où ils habitaient séparément, pour nous aider d’une façon ou d’une autre.

	Notre vie n’aurait pas été si heureuse, ni en total équilibre et en si belle harmonie s’ils n’avaient pas été présents presque au quotidien.

	Ils étaient la bonté et l’honnêteté personnifiées, deux valeurs auxquelles Alice et moi tenions beaucoup.

	Certes, ils travaillaient pour nous. Mais ils nous aimaient et nous les aimions.

	Je dois dire que j’étais assez pressé de partir en famille ce matin, car pour la première fois, nous embarquions dans mon nouveau jouet, la dernière Range Rover full options. Sa ligne était magnifique !

	L’intérieur offrait le confort d’un lounge pour VIP. J’adorais cette odeur de voiture neuve, ce parfum du cuir de vachette et cette ambiance luxueuse pour voyager. Un caprice de riche peut-être, mais je ne m’en cachais pas.

	Parfois, Alice me disait que franchement douze voitures, c’était quand même beaucoup. Car nous n’étions que quatre finalement. Sur le ton humoristique, je confirmais qu’elle avait raison, car finalement… il n’y avait que sept jours dans une semaine !

	N’en ratant pas une, elle m’avait encore taclé amoureusement sur ce nouvel achat en me rappelant que j’avais sombré dans un travers bien plouc en faisant immatriculer mes véhicules avec l’acronyme CLAN…

	Sans doute, elle avait à nouveau raison en partie, mais je ne cachais pas ma jubilation quand je voyais ces plaques, personnalisées et numérotées de 1 à 12. Elles décoraient magnifiquement l’avant et l’arrière des véhicules. Je me sentais chef de famille. Chef de tribu.

	 

	Nous avons atteint le centre de la ville une heure plus tard environ pour rencontrer le grand bienfaiteur des enfants…

	Cela faisait hurler de rire Léon que je portais le prénom du Grand Saint. Il a même pensé un jour que c’était moi. Puis il s’était repris en me disant : « Non, parce que lui… il est vraiment très vieux et il marche lentement ! »

	Perspicace, le petit bonhomme !

	Quand je suis rentré dans le parking du complexe commercial avec ma femme et mes enfants, l’ambiance était véritablement à la bonne humeur. Nous n’étions pas les seuls à venir saluer Saint-Nicolas. En effet, le pourcentage d’occupation du parking semblait élevé et l’on voyait que ce rendez-vous dominical était très ciblé au vu des familles qui sortaient des voitures et au son des nombreux enfants surexcités d’aller à la rencontre du vieux barbu ! Barbu… de chez nous.

	Il y avait clairement une agitation inhabituelle. Il faut dire que la communication et la stratégie du centre commercial pour attirer ce jour les familles – et donc clairement des clients – avaient été redoutables, tant à la radio qu’à la télévision ou via les réseaux sociaux.

	On ne voyait que lui dans tous les folders, journaux et magazines. Saint-Nicolas !

	Quelles force et puissance de communication pour cette présence attendue !

	Digne d’une campagne électorale pour la course à la Maison-Blanche, mais ici, le seul programme se réduisait à « aimer les enfants ». C’était d’ailleurs de loin le plus important.

	Cela représentait sûrement un travail à temps plein pour ces Saint-Nicolas !

	Nous faisions partie de ces proies consommatrices.

	Je m’en félicitais, car c’était pour moi d’abord et avant tout une sortie familiale remplie de candeur et d’innocence. Des qualités qui sonnent toujours justes.

	Je faisais encore partie de ces grands adultes au cœur en marshmallow qui aimaient voir l’humanité dans l’homme en toute circonstance. Malgré plusieurs déceptions dans la vie privée ou professionnelle.

	Cette période de Saint-Nicolas, personne ne pouvait donc passer à côté. On en parlait partout. Il était présent partout ! Ce qui m’étonnait le plus depuis toujours, c’était la crédulité des enfants. Comment ils ne percevaient pas la supercherie, ou tout du moins les incohérences ? Le jeune âge permettait donc vraiment tout !

	Car quelle évidence : voir en rue, dans les commerces, à des fêtes communales, dans des émissions de télévision à large audience… bref partout, des Saint-Nicolas aussi divers que variés aurait dû alerter leur intelligence et susciter un questionnement ?

	La diversité des Saint-Nicolas existait tant dans l’aspect physique que dans le stylisme vestimentaire. Comment les enfants pouvaient-ils être aussi aveuglés ?

	Car non seulement ce personnage devait avoir un grand don d’ubiquité, mais en outre il apparaissait souvent tellement différemment : gros, grand, petit, mince, gras, bouffi, élancé, qualifié, grotesque, frêle, baraqué, avec lunettes, sans lunettes, petit nez, grand nez…

	La tenue variait entre belle, ringarde, légère, lourde, ancienne ou nouvelle.

	La seule certitude que nous avions était le credo en neuf points : la crosse, la mitre, la bague, les gants, la croix, l’étole, la cape, la barbe et les cheveux blancs.

	Quel jour sacré c’était ce jour de décembre, tant pour les enfants que pour ceux qui en ont ou pour ceux qui le sont restés au plus profond de leur âme !

	C’était magique et émouvant !

	J’aimais bien ce côté pur et innocent chez nos petites têtes blondes.

	Une innocence qui allait persister jusqu’au jour où une grande gueule à l’école allait balancer à Léon et à d’autres la vérité et dézinguer leur croyance. La déception allait être terrible !

	Mais notre petit Léon nous permettait encore de partager ce moment de plaisir en famille. Nous en profitions tous ce matin. Cette sortie nous rapprochait et nous amusait…

	Cela nous permettait aussi de rappeler parfois à notre petit bout qu’il fallait être bien sage, respectueux et obéissant… Et cela marchait ! Quelle force quand même, ce Saint-Nicolas !

	Nous faisions Alice, Charline et moi bloc pour le protéger de la terrible vérité même si tout cela n’était qu’un grand mensonge. Gare à quiconque viendrait casser le mythe et rompre le rêve. On était vigilant !

	La journée de shopping s’annonçait bien et nous allions manger plus que de raison chocolat, pralines, truffes, massepain et confiseries. Nous étions tous d’accord que cette activité nous autorisait à transgresser les limites et les quantités.

	Quand nous avons quitté en famille le parking où je venais de garer mon nouveau véhicule, j’ignorais alors que nous ne rentrerions plus jamais ensemble dans notre domaine !

	À l’entrée de la galerie, on découvrait clairement un univers féerique comme nous l’aimions.

	Car outre les décorations typiques concernant Saint-Nicolas, il y avait déjà quelques premières décorations mises en place pour la fête de Noël, toutes plus belles les unes que les autres.

	Seule ombre au tableau : quatre militaires en poste ! Comme s’ils gardaient le check-point alpha d’un territoire gardé contre l’ennemi.

	Ils nous ont salués très poliment. Je leur ai répondu par un salut militaire très respectueux en souvenir de mes deux ans passés au service de mon pays.

	Il n’y avait rien de plus beau pour moi que toutes ces lumières qui scintillaient artistiquement dans les vitrines des magasins.

	D’ailleurs, Yasmina et Abdel avaient dans leur programme récurrent et annuel la décoration pour Noël de tout le domaine, le deuxième samedi de décembre. Et les moyens à disposition ne manquant pas, notre domaine devenait magique, ce que les enfants adoraient, car ils pensaient vivre dans une autre galaxie, sur une planète inconnue dont ils rêvaient parfois. Je reconnais que modestement j’en éprouvais une grande fierté.

	Dans mes rêves aujourd’hui, je me souviens d’ailleurs souvent particulièrement de cette scène d’arrivée en famille dans la galerie tant la scène était belle, émouvante et sincère. Et nous correspondait si bien.

	Cette foule importante qui circulait et donnait vie à cette galerie avait clairement un but pareil au nôtre : saluer le célèbre Nicolas, assis sur son superbe trône, décoré avec goût avec des moyens non négligeables.

	L’autre but de cette foule était de faire déjà des achats pour Noël qui approchait lentement. Offrir des cadeaux ! J’adorais ça. Encore plus qu’en recevoir. Pour moi, l’affaire était déjà réglée, car j’avais déjà organisé mon cadeau collectif à glisser sous le sapin : un très beau voyage… en famille bien entendu !

	C’était peut-être moins concret, mais plus innovant et cette envie de voyager correspondait bien à notre volonté parentale de découvrir le monde aussi avec nos enfants.

	Et peut-être leur offrir l’occasion déjà d’un coup de cœur à l’étranger pour quitter un pays ou même un continent sur le déclin.

	Le 30 décembre, j’avais prévu que l’on parte tous faire un safari.

	Je me réjouissais déjà de passer les festivités de changement d’année très loin de la morosité qui planait dans nos contrées. En dehors de notre grand paradis évidemment.

	Mais c’était une surprise et je n’avais encore rien dit, ni à Alice ni aux enfants. D’ailleurs, mon agence de voyages ne m’avait pas encore envoyé le programme dans les détails.

	Mais tout était en phase de finalisation et la coquette somme était réglée, histoire de ne pas louper les meilleurs vols.

	On était encore loin du décollage prévu le 30 décembre en matinée, mais je décomptais les jours dans ma tête pour vivre cette expérience fabuleuse en famille, au cœur de l’aventure et sous un soleil éclatant !

	Pour me déculpabiliser du prix astronomique de cette semaine, je me rassurais en me disant que les enfants avaient un grand besoin de vitamines D et que le soleil d’Afrique nous en fournirait en suffisance.

	Je savais que cela ne justifiait pas les billets Première Classe, mais j’avais envie de nous faire plaisir.

	Je me disais aussi que mon adolescente pourrait se la ramener un peu auprès de ses copains et copines à l’école. Je ne sais pas si j’avais eu raison de faire ça. Mais je l’avais fait et cela me donnait la banane.

	Cela n’allait pas non plus évidemment m’empêcher de fondre devant la demande de mes enfants et de leur acheter un petit cadeau aujourd’hui. Cela faisait partie des plaisirs du shopping ! Et de mon cœur-caramel.

	Après avoir circulé dans la galerie et admiré le spectacle, il était temps de se rendre chez Saint-Nicolas pour évidemment prendre une photo de famille. Une photo du clan. Les quatre as réunis. Connaissant Charline, cette photo allait faire fureur sur ses comptes Facebook et Instagram.

	Même si je la suspectais – en complicité avec sa maman – de trouver ma proposition de photo de famille limite ringarde et qu’elle s’engouffrerait dans les moqueries et commentaires.

	Ce qui me sauvait dans cette entreprise finalement, ce devait être la fierté qu’elles avaient consciemment ou non d’avoir un mari et un papa qui prenait encore du temps pour faire des bêtises.

	Cela ne fut pas si simple à gérer que cela pour apaiser l’excitation de Léon à l’arrivée près du trône.

	Car malgré l’admiration que les enfants lui portaient à ce vieux monsieur barbu, avec sa crosse et son chapeau pointu, assis comme un pacha dans son fauteuil, éclairé par de grandes LED couleur rouge-orange, cette admiration touchait aussi à la fascination et provoquait un peu la peur.

	Léon a donc commencé par pleurer et il a fallu toute la douceur de sa maman et les grimaces de sa sœur pour le calmer. En quelques minutes, il avait retrouvé le sourire enjoué et la motivation de poser en famille devant le grand Saint.

	Ma motivation à moi a pris un fameux coup dans l’aile, même si mon caractère était profondément volontaire, quand j’ai vu la queue immense et désordonnée qui se formait dans des cris et pleurs d’enfants stridents devant le trône de Saint-Nicolas.

	Sans exagérer et avec une marge d’erreur minime, on pouvait estimer le temps d’attente à une heure environ au vu de la centaine de personnes qui avaient eu la même idée que nous. Quelle idée de venir au même endroit !

	Généralement, j’ai toujours des places VIP ou en passe-droit, mais là, rien à faire. Il fallait prendre son mal en patience. J’ai failli acheter le vigile qui tentait de faire régner un peu d’ordre. Mais Alice avait compris mon manège et m’a lancé un regard accompagné d’un hochement de tête. J’ai compris qu’il fallait, dans ce monde réservé aux enfants, respecter l’ordre.

	J’entendais Alice me dire dans l’oreille : « Attention, si tu agis mal, Saint-Nicolas ne te donnera pas de cadeau ! »

	Cette coquine avait raison et j’ai donc pris mon mal en patience.

	C’est dans cette foule immense et dans cette queue complètement désorganisée qu’une scène anormale s’est produite soudainement. Dès que je me suis rendu compte de cette anomalie, je suis intervenu. Directement.


 

	 

	 

	 

	 

	Boum !

	 

	 

	 

	J’ai toujours eu - sans être agoraphobe pour autant – une détestation prodigieuse pour les ambiances de foule. Parce que la promiscuité à l’extrême me dérangeait. Essentiellement à cause des odeurs qui se mélangeaient sans harmonie.

	Mais aussi par crainte qu’en famille un de mes enfants ne se perde et s’angoisse. Et puis qui pouvait savoir ? Peut-être que l’un ou l’autre dans la masse allait faire le malin et harceler les miens ? Tout cela me poussait à une vigilance systématique.

	Ma femme d’ailleurs un jour s’était fait intimider physiquement par un individu d’origine slave. En un tour de main, je l’avais plaqué au sol et immobilisé par une clef de coude jusqu’à l’arrivée de la police. Il s’en souvient encore sûrement. Je me souviens, moi, essentiellement du plaisir extrême que j’ai connu quand je lui avais craché à la gueule.

	Alors que cela ne me ressemblait pas du tout sous mon premier aspect de complet chic costume-cravate. Mais j’ai toujours dit qu’il fallait se méfier des premières impressions, parfois trompeuses. Surtout me concernant vu ma formation militaire d’officier de réserve sur le théâtre d’opérations.

	C’était donc vrai ce que l’on disait déjà de moi à l’école : « C’est un gentil garçon, parfois turbulent et chahuteur, mais il a des tendances violentes quand il se sent agressé. Trop de tendance à se faire justice à lui-même ».

	Cela m’avait valu régulièrement des retenues et même parfois des jours de balle. Mes résultats étant excellents à l’école, mes parents ont très peu tenu compte de ces remarques en rouge dans mon journal de classe. Ils me donnaient parfois l’impression d’en rire malgré qu’elles s’accumulaient tout au long de l’année…

	Je ne sais si c’était une erreur ou non, mais je gardais de ces moments de justice personnelle une fierté notoire. Et un plaisir parfois jouissif.

	On me craignait dans certaines classes. C’était ma réputation. Je protégeais les plus petits et les plus faibles.

	 

	Aujourd’hui, des années plus tard, j’en ai gardé une philosophie de vie pour la famille ou mes amis. Ma volonté de surprotection envers mes enfants et envers ma femme était omniprésente. Parfois oppressante. Je le savais. Mais c’était plus fort que moi.

	Combien de fois l’on m’a fait comprendre que c’était totalement exagéré et même maladif ? Des centaines de fois.

	C’était même parfois limite vexatoire sauf quand la remarque était faite avec sincérité teintée d’admiration. Moi je me disais que mon attitude était juste celle d’un papa poule. Ou d’un mari aimant.

	J’aimais quand même redéfinir le vocable « poule ». Car je me sentais davantage un coq qui protégeait les siens et j’espérais avoir toutes les caractéristiques du courage et de l’héroïsme, à l’inverse d’une poule mouillée. C’était même un peu prétentieux de ma part. Mais pas présomptueux pour un sou, car je pense vraiment que je me sentais d’attaque.

	Je le dis sans une ombre de flatterie, car cela m’avait valu quand même bien souvent des embrouilles et des conflits et je n’en tirais aucune fierté. Bien au contraire.

	Mais cette volonté de venir en aide ou de protéger était inscrite dans ma nature. Un peu du genre « Sauver ou périr ». Elle avait même été exacerbée par ma formation militaire, comme officier, en opération lors de certaines missions UNPROFOR (United Nations Protection Force).

	J’y avais en effet côtoyé de près et régulièrement la connerie des hommes, le sang et la mort. J’ai vu chez des êtres humains cette soif et cette force infinie de la vengeance pour un être qui a tout perdu. J’ai gardé de cette période un guideline : ne jamais oublier ni abdiquer.

	Bien entendu, cela date de plusieurs années, mais on s’en souvient au plus profond de soi de cette réactivité et on garde son regard aiguisé.

	Le fait que ce 6 décembre, le niveau de menace terroriste était maintenu et que des forces de police, des militaires et des engins de guerre étaient déployés renforçait aujourd’hui mon attention particulière.

	Ma vigilance était en éveil total.

	Quand nous nous sommes donc retrouvés dans la foule pour faire la queue, je ne sais pas pourquoi, et je ne sais si c’était un sixième sens, mais mon cerveau s’est mis en alerte maximale et mes antennes se sont déployées. C’est alors que j’ai remarqué une note anormale dans cette musique du bonheur.

	Cela ne m’a pas échappé. Même si l’attention de tous était principalement attirée par tous ces visages lumineux, ces rires d’enfants surexcités, ses parents totalement consacrés à leur progéniture.

	J’ai pointé directement le regard sur une tache dans ce beau dessin :

	J’ai vu deux personnes habillées salement et dans des tenues sombres à capuche, maladroites dans leur déplacement et préoccupées davantage par l’environnement autour d’eux que par la présence du grand Saint.

	Nos regards se sont d’ailleurs croisés. Le leur était vide et égaré ou bien drogué. Le mien était à l’affût et en une seconde, j’ai retrouvé mes réflexes de militaire en action sur le terrain ou en exercice.

	Ce duo était d’office intriguant et suspect à mes yeux. Mais je n’imaginais pas un seul instant le pire. Je voyais en eux juste de sales types comme il y en a pleins à cette période. Je voulais aussi éviter de tomber dans le piège du délit de sales gueules. Je pensais avoir flairé des petites frappes qui étaient en quête d’un mauvais coup ou d’un vol à la tire.

	Je me disais que cette période de fête était propice à ce genre d’emmerdeurs tant les nombreux magasins étalaient leur plus belle vitrine. Une mise en scène qui pouvait évidemment titiller les envieux et rallumer des jalousies pour ceux qui restaient en marge de la société de consommation. Soit par maladie. Soit par pauvreté.

	Toutes ces informations fusaient dans ma tête.

	Cependant, la galerie était ce six décembre bondée et il était aisé pour quiconque, armé de mauvaises intentions, d’accomplir un forfait et de s’évader lâchement.

	Je vois encore ce Saint-Nicolas, élégant dans son costume celui-là, recevoir courageusement des dizaines d’enfants et parents et discuter habilement avec chacun d’eux. C’était aussi une manière pour les parents de justifier les cadeaux et de profiter de la situation pour qu’ils puissent exiger de leur enfant une obéissance parfois mise à mal.

	Ce Saint-Nicolas aujourd’hui avait l’air assez jeune au vu du grain de sa peau et il portait des lunettes. Cela donnait un air cocasse à certains moments quand son expiration ne trouvait pas d’issue à cause de sa grande barbe, certes synthétique, mais touffue. Car l’air ne passait pas au travers. Et le pauvre ne voyait plus rien à cause de ses verres remplis de buée.
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